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      Amalfi, Italie

      Regina avala une gorgée de vin et soupira langoureusement. Encore quelques jours, et elle aurait quitté ce petit paradis.

      Incroyable comme le temps filait ! Il lui restait dix mille choses à voir, et pourtant elle ne trouvait rien de mieux à faire que de traînasser à cette terrasse de café, en oubliant presque les monastères du XIV e siècle et les villas somptueuses qu’il lui restait à visiter ! Quant à cet homme qui la dévorait des yeux, là-bas au bar, un sourire énigmatique aux lèvres… elle ne savait franchement pas qu’en penser, sinon qu’il éveillait en elle des sensations plutôt déstabilisantes !

      Que se passait-il donc ? Vraiment, elle ne se reconnaissait plus. Elle n’avait pourtant rien de ces midinettes qui craquent pour le premier don juan venu ! Sans compter que, si ça se trouvait, ce type était dangereux…

      Mais à vrai dire, ce soir, tout invitait à l’amour. L’air doux de la fin juillet embaumait la glycine, un soleil mordoré auréolait les visages des clients attablés en terrasse, et les cigales semblaient s’être donné le mot pour charmer les vacanciers de leur concert entêtant.

      Afin de se donner une contenance, elle but une nouvelle gorgée de lacrima-christi et, consciente que l’individu ne la quittait pas des yeux, fit mine de s’absorber dans son carnet de voyage, relisant les notes qu’elle avait prises dans l’après-midi depuis le belvédère de la villa Cimbrone, qui offrait un point de vue imprenable sur la côte amalfitaine.

      Mais ni les architectures classiques du temple de Bacchus ni le jardin luxuriant de la villa, dont les fontaines l’avaient pourtant émerveillée tout à l’heure, ne parvenaient à présent à capter son attention. C’est à peine si les lignes enthousiastes qu’elle avait couchées sur le papier prenaient sens à ses yeux. Impossible de se concentrer sur quoi que ce soit, sinon sur cette impression brûlante d’être la proie d’un prédateur redoutable, qui la faisait mourir de trouille et l’attirait tout à la fois.

      Qui avait dit : « Je peux résister à tout, sauf à la tentation » ? Une évidence, sans aucun doute !

      Le cœur battant, elle releva les yeux de ses feuillets et croisa de nouveau le regard du beau ténébreux.

      Celui-ci, nonchalamment accoudé au bar, interrompit le semblant de conversation qu’il entretenait avec son interlocuteur, un petit blond rondouillard, pour lever son verre dans sa direction.

      Mon Dieu, c’était la deuxième fois que cet homme lui faisait signe ! Que cherchait-il, à la fin ? Et surtout, pourquoi la mettait-il dans un état pareil ?

      S’efforçant de garder son sang-froid, elle baissa les paupières et porta la main à la petite croix dorée qui pendait à son cou.

      Elle avait acheté ce bijou l’après-midi même, dans une boutique curieusement nommée Illusion, qu’elle avait dénichée dans une ruelle de Ravello, à deux pas de son hôtel. Un maximum de visites et quelques courses, voilà le programme qu’elle s’était fixé. Autant dire que la drague dans les bars et les aventures d’un soir n’en faisaient pas partie ! « Fuis pendant qu’il est encore temps », lui intima une voix intérieure, alors même qu’elle se sentait chavirer.

      En relevant la tête, elle réalisa que l’adonis contemplait maintenant la fleur de gardénia qu’elle avait glissée dans ses cheveux. Machinalement, elle y porta la main.

      « N’y touchez pas, signorina, ou les pétales perdront de leur blancheur. »

      Les recommandations de la vieille femme résonnèrent dans son esprit, ajoutant encore à son trouble. Pourquoi fallait-il que ça lui arrive à elle ? N’aspirait-elle pas seulement à la tranquillité ?

      De plus en plus nerveuse, incapable d’aligner deux pensées rationnelles à la suite, elle sortit son appareil photo de son sac et le posa sur la table, puis but une nouvelle gorgée de vin.

      Elle ne rêvait pourtant pas : l’homme qui la fixait en ce moment avec intensité était le plus bel éphèbe qu’elle avait jamais rencontré. Et ces yeux saphir, malheur ! Elle croyait y voir le bleu des eaux du golfe de Salerne, qui s’étendait en contrebas de la terrasse. Comment le bleu pouvait-il devenir une couleur aussi chaude ? Il y avait dans les prunelles de ce type des éclairs si ardents… Impossible qu’un tel regard soit pour elle. Jamais elle n’avait captivé un homme à ce point. Elle sentit qu’elle rougissait et, d’instinct, jeta un coup d’œil vers son étrange admirateur.

      Bingo ! Il souriait, maintenant, visiblement amusé de son embarras. Que voulait-il à la fin ? Se moquer d’elle ?

      Dépitée, elle s’empara de son appareil photo et entreprit de l’examiner sous toutes les coutures, comme si elle cherchait à le démonter.

      A ce moment le blondinet, qui commençait manifestement à s’ennuyer, reposa son verre, gratifia son acolyte d’un salut et sortit du café. Lorsqu’il passa devant elle, elle baissa les yeux, de peur qu’il ne cherche à engager la conversation. Mais il n’en fit rien, elle l’entendit seulement émettre un petit rire avant de s’éloigner.

      De là à penser que le brun aux yeux bleus s’était arrangé pour rester seul avec elle, il n’y avait qu’un pas !

      Règle numéro un : une femme qui voyage seule en pays étranger et qui est un tant soit peu sensée ne se laisse pas draguer par un inconnu, aussi séduisant soit-il. Même si ledit inconnu lui lance des sourires on ne peut plus engageants. Règle numéro deux : la règle numéro un s’applique en toutes circonstances, et d’autant plus dans un bar.

      Qu’il s’agisse d’un établissement chic entouré de bougainvilliers et installé sur une des plus belles côtes d’Europe ne changeait rien à l’affaire. La veille, elle avait pris la poudre d’escampette, et elle serait bien inspirée d’en faire autant ce soir. Après tout, ce type était peut-être un gigolo, ou pire encore, un tueur en série !

      Gigolo collait mieux au personnage, songea-t-elle en avalant une nouvelle gorgée de vin. Quant au blondinet qui venait de partir, il pouvait tout aussi bien être son proxénète… L’hameçon était ferré, il quittait la scène pour laisser le champ libre à son protégé. Classique ! Les gigolos avaient-ils seulement un proxénète ? Elle n’en avait pas la moindre idée. En fait, c’était le genre de question qu’elle ne s’était jamais posée, et pour cause. Seulement, plus elle y réfléchissait, et plus les pièces du puzzle s’assemblaient.

      La veille, en effet, elle avait d’abord aperçu de loin un couple insolite, composé d’un jeune éphèbe — celui-là même qui ne la quittait plus des yeux maintenant — et d’une femme d’un âge certain, maquillée à outrance, les cheveux platine, qui conduisait une Maserati décapotable. En s’approchant, elle avait reconnu la propriétaire de la boutique Illusion qu’elle venait de dévaliser quelques heures plus tôt — en plus du pendentif, elle lui avait acheté un petit tableau représentant un enfant brun jouant dans le sable, des sous-vêtements de satin noir, et la robe légère qu’elle portait en ce moment, sans parler des sandales qu’elle avait aux pieds. En fait, elle était tombée amoureuse du magasin. Si elle avait pu, elle aurait tout acheté ! Bref, son attention avait logiquement été attirée quand elle avait reconnu la propriétaire du magasin, au bras de ce beau brun dont elle avait deux fois l’âge. D’autant que, en le déposant devant un immense yacht blanc, le Simonetta, cette femme avait embrassé son compagnon plus que chaleureusement, visiblement chagrinée de devoir se passer de sa compagnie. A ce moment, elle avait remarqué Regina et, la reconnaissant, l’avait immédiatement saluée tout en gardant son compagnon enlacé. Ce dernier avait paru embarrassé… Oui, elle s’en souvenait parfaitement maintenant : il s’était dégagé d’un mouvement brusque et l’avait gratifiée d’un regard froid.

      Et aujourd’hui, que dire de cette autre dame d’âge mûr, dans une Ferrari celle-là, un diamant énorme au doigt, qui avait déposé le même joli cœur au même endroit ? Se trompait-elle, ou celle-ci l’avait-elle embrassé avec autant d’ardeur que la précédente ? Oui, tout prenait sens, à présent. C’était même criant d’évidence : cet homme qui la dévorait en ce moment du regard n’était autre qu’un gigolo, un professionnel de la séduction.

      C’était bien sa chance.

      Quelle idée, aussi, de porter une robe pareille ! se maudit-elle. Surtout que ce genre de vêtement ne lui ressemblait pas du tout. Chez elle, à Austin, jamais elle n’aurait investi dans une tenue aussi légère et décolletée, et pourtant la chaleur du Texas était plus redoutable que celle de l’Italie. Mais son métier d’avocate lui imposait un certain classicisme, une certaine retenue. Au tribunal, le tailleur était de mise pour l’ensemble de la gent féminine. Et lorsqu’elle était en vacances, elle se contentait d’un jean et d’un débardeur, une tenue plus décontractée que provocante. Dire que c’était sans doute une des maîtresses — ou plutôt fallait-il dire cliente — de cet apollon qui lui avait vendu cette panoplie de femme fatale ! Quelle ironie ! Et pour couronner le tout, c’était cette même personne qui lui avait conseillé de dénouer ses cheveux, prétendant qu’elle était plus jolie ainsi.

      — Si vous voulez trouver l’amour, il ne vous manque qu’une chose, signorina, avait ajouté la vendeuse dans son anglais approximatif. Suivez-moi, je vais vous dévoiler un secret.

      Comment cette femme s’y était-elle prise pour deviner qu’elle était célibataire ? Mystère. A croire que c’était écrit sur son front. En tout cas, elle l’avait conduite le long de la ruelle jusqu’à une petite cour, au milieu de laquelle trônait une statue de Cupidon. A son pied poussait un somptueux gardénia.

      — Cette plante est magique, signorina ! Elle fleurit toute l’année. Venez en cueillir une fleur chaque jour, et votre vie s’épanouira.

      L’espace d’un instant, Regina avait eu l’impression d’avoir basculé dans l’univers merveilleux des contes : une bonne marraine se penchait sur son berceau et lui faisait un don bénéfique, un miracle allait se produire. Elle n’était pourtant pas du genre crédule, en général elle regardait avec scepticisme les prétendus porte-bonheur et autres gris-gris censés révolutionner la vie des pauvres gens. Mais là, peut-être parce qu’elle était à l’étranger, elle avait eu envie d’y croire, de se prendre au jeu. Elle avait cueilli une première fleur, et puis elle était passée en prendre une autre ce matin.

      A première vue, rien, ce soir, ne démentait cette sensation qu’elle avait de vivre un conte de fées. N’était-ce pas l’incarnation du prince charmant qui se tenait là-bas, à quelques pas d’elle ? Et cette mer d’huile où mouraient lentement les derniers rayons du soleil, pouvait-on rêver décor plus enchanteur ? Bientôt, avec le crépuscule, viendrait l’heure qu’elle préférait entre toutes, lorsque la côte se teintait des reflets bleutés de la lune. Il y avait des années qu’elle rêvait de découvrir Amalfi, Ravello, Positano, tous ces villages du Sud de l’Italie perchés entre ciel et mer sur des rochers escarpés, qui avaient jadis séduit Boccace, Gide, Garbo…

      Elle se replongea dans son carnet de voyage et parcourut la liste des sites qu’elle avait visités. Que de noms évocateurs ! Elle était heureuse d’avoir pris la peine de noter ses impressions. Ainsi, de retour aux Etats-Unis, elle pourrait prolonger son plaisir en faisant revivre ces images somptueuses. Car c’était bien pour admirer ces incroyables paysages qu’elle était venue jusqu’ici, et non pour tomber en extase devant un professionnel du sexe déguisé en prince charmant !

      La gorge sèche, elle termina son verre tout en s’efforçant de se raisonner.

      Un conte de fées ? Tu parles ! Elle n’avait sans doute même pas les moyens de se payer les services de ce courtisan. Il fallait qu’il soit bien naïf lui aussi. Car, à en croire la ténacité de son regard, il se méprenait manifestement sur son rang. C’était un gigolo, voilà tout. L’homme qui la déshabillait du regard depuis près d’une demi-heure n’était autre qu’un pauvre type contraint à vivre aux crochets de vieilles dames seules et en manque d’amour. Pas très brillant… Et surtout, conclut-elle, pas du tout dans ses projets. Jamais elle ne se permettrait une folie pareille, même pour un soir. Non, pas elle.

      Et pourtant… Quelque chose bouillonnait en elle, comme un élan, l’envie d’être autre, de laisser s’exprimer ses désirs. A Austin, elle passait pour quelqu’un d’un peu guindé, toujours impeccable, et plutôt autoritaire. Au fond, elle avait conscience de ne jamais montrer son vrai visage, comme si elle ne s’autorisait pas à vivre ses émotions. Comme si elle voulait toujours tout maîtriser, de peur que ses sentiments ne l’emportent trop loin, au risque de la faire souffrir. Même sa famille et ses proches ignoraient tout de la lutte qui se livrait en elle.

      — Tu ne te lâches jamais, tu es complètement frigide ! lui avait lancé Bobby quand elle avait rejeté sa demande en mariage.

      Une amertume profonde l’envahit alors que la scène lui revenait à la mémoire. Etait-ce sa faute si elle était incapable de s’engager ? Qu’y pouvait-elle si l’avenir l’angoissait, au point de lui faire préférer le célibat à la vie à deux ? Et puis, Bobby avait brûlé les étapes. Si au moins il lui avait laissé le temps de se retourner, de réfléchir à la situation…

      — Rends-moi ma bague ! s’était-il écrié en reprenant violemment l’anneau qu’il venait de lui offrir. Tu m’as couru après pendant un an, tout ça pour m’envoyer balader maintenant ?

      — Je ne t’ai pas couru après ! Je t’ai simplement donné ma carte de visite parce que j’avais envie de travailler dans la boîte de ton père.

      — C’est bien ma veine qu’il t’ait embauchée, tiens ! Il est possible que tu sois une excellente avocate, mais au lit, c’est zéro. Quant à l’amour, n’en parlons pas, tu ne sais même pas ce que ça veut dire !

      Sur ces douces paroles, il l’avait tout simplement plantée là, dans leur restaurant fétiche, devant un plateau de sushis pour deux… Et avec l’addition à payer.

      Frigide ? Non… D’accord, elle avait peut-être simulé une fois ou deux, par égard pour lui. Mais son ex était dans le vrai, elle n’était pas très douée au lit. Autant dire qu’elle avait sans aucun doute des choses à apprendre ! Quant à l’amour, Bobby avait hélas touché juste.

      Après tout, se dit-elle en relevant les yeux vers le bar, y avait-il meilleur professeur qu’un homme dont c’était le métier ? Cet apollon, là-bas, avait sûrement quelques astuces pour la transformer en Circé.

      Seigneur ! Elle perdait la tête ou quoi ? Elle avait besoin de conseils, O.K., mais pas à n’importe quel prix ! Elle se souvenait parfaitement, par exemple, de ce que Susana lui avait dit après sa rupture avec Bobby. D’autant plus que, sur le coup, elle avait eu du mal à encaisser que sa sœur cadette, celle-là même qui lui avait piqué Joe, le seul homme qu’elle ait jamais aimé, se permette de lui faire la morale. Enfin, elle avait passé l’éponge depuis…

      — Ce type n’était pas pour toi, de toute façon, avait décrété Susana. N’importe quelle femme deviendrait un frigo, avec un type qui ne se préoccupe que de faire entrer de l’argent dans le tiroir-caisse. Mais il a raison sur un point : tu gagnerais à être un peu plus spontanée. Et moins autoritaire, moins sûre de toi. Les hommes détestent ça.

      Regina ravala sa salive. Ces mots sonnaient encore douloureusement pour elle. En tant qu’aînée, elle avait longtemps été la préférée. Et puis Susana, en plus de lui voler celui qu’elle aimait, l’avait aussi supplantée aux yeux de ses parents en leur donnant trois merveilleux petits-enfants. Elle était entrée en odeur de sainteté dans la famille.

      Elle s’efforça de faire taire son ressentiment, prit une profonde inspiration et jeta un coup d’œil rapide vers le bel Italien.

      Décidément, cet homme avait le don de la mettre dans tous ses états.

      « Plus de spontanéité. » Après tout, le conseil avait peut-être du sens… Alors quoi ? Tenterait-elle l’aventure ? C’était ça, la spontanéité dont parlait sa sœur ? Se jeter dans les bras du premier inconnu, se payer une partie de plaisir et puis rentrer au bercail ?

      Non, vraiment, elle ne voyait pas ce que ça pourrait lui apporter. Plusieurs de ses amies lui avaient raconté ce genre de frasques sans lui épargner les détails croustillants, mais ça ne l’avait jamais émoustillée. Elle n’était pas faite pour les frivolités mais pour une vie stable, auprès d’un homme respectable. Jusqu’ici, elle n’était sortie qu’avec des types qui répondaient peu ou prou à ce critère, et il n’y avait aucune raison pour que ça change. Sans compter que la liste de ses exigences était plutôt longue !

      Et pourtant, c’était indéniable, ce gigolo l’attirait. Il était aux antipodes de ce qu’elle attendait de l’existence, mais il suffisait qu’elle pose les yeux sur lui pour perdre le sens commun. La Regina d’Austin, l’avocate sévère et intransigeante, s’était évanouie. Sa vie lui semblait loin, tout juste un vague souvenir à l’autre bout du monde. Une autre Regina prenait forme, la vraie peut-être ? Une femme plus libre, plus sensuelle, qui laissait tomber sa rigidité pour s’en remettre à ses instincts les plus fougueux.

      Cet homme n’avait-il pas une plastique parfaite ? Sa stature, les lignes bien dessinées de sa silhouette avaient tout des statues antiques qu’elle admirait depuis des jours. Quant à sa peau hâlée que laissait entrevoir le col ouvert de sa chemise, elle promettait des voluptés inouïes…

      Voilà que ça recommençait ! Elle réprima un tremblement, effrayée par les pensées qui l’assaillaient. Comment pouvait-elle craquer pour ce type ? Elle était prête à parier qu’il n’avait jamais ouvert un livre ! Tout dans l’apparence, rien dans le cerveau, c’était certain.

      Elle considéra avec dépit son verre vide, cherchant désespérément quelque chose qui la tire de ce mauvais pas. Mais rien n’y faisait, des forces diaboliques semblaient s’être liguées contre elle pour la perdre : elle se surprenait à imaginer les enfants à la chevelure brune, aux yeux d’azur, que lui ferait cet homme. Elle les voyait formant une famille, jouant dans le sable devant la mer, comme l’enfant du tableau…

      Il fallait qu’elle retombe sur terre, et vite !

      L’avenir, en matière d’enfants, était tout tracé. Grâce aux conseils avisés de son amie Lucy, la réponse tenait en quelques chiffres : Z-321. Le donneur de sperme nommé Z-321 avait un profil parfait, tellement parfait qu’elle avait acheté les huit prélèvements disponibles. D’accord, elle ne s’était pas présentée le jour prévu pour l’insémination, mais c’était seulement parce qu’elle avait besoin d’un peu de temps pour s’y faire. Une chose était sûre, en tout cas : sa mésaventure avec Bobby l’avait incitée à repenser les choses. D’abord avoir un bébé, ensuite trouver l’homme de sa vie si l’éventualité se présentait. De toute façon, elle n’avait pas le temps de faire les choses dans l’ordre. Dégoter l’homme idéal, le fréquenter un certain temps, l’épouser, tomber enceinte… Non, c’était trop laborieux, trop aléatoire aussi. Et elle ne pouvait plus se permettre d’attendre. Son horloge biologique ne lui ferait pas de cadeau. C’était une question de priorités et d’organisation, tout simplement.

      Lucy était déjà enceinte du fameux Z-321. C’est pour cela, d’ailleurs, qu’elle l’avait incitée à choisir le même donneur. Ainsi leurs deux enfants seraient comme frères. Une famille, en somme !

      — Mais tu as une famille ! s’était indigné son père en apprenant la nouvelle. Tout ça, c’est ta faute, Sabrina, avait-il ajouté en se tournant vers sa femme. Tu l’as laissée lire depuis toute petite Dieu sait quels bouquins féministes qui lui ont mis ces idées farfelues dans la tête. Sans parler de ses fréquentations : Lucy a déteint sur elle, c’est sûr ! Dire que je paie encore le prêt que j’ai fait pour lui assurer une éducation et des études correctes, et voilà le résultat !

      Sa colère passée, son père avait sombré dans un mutisme total. Et dans l’hostilité.

      Sa mère avait appelé Regina la veille de son rendez-vous à l’hôpital pour l’insémination.

      — Ton père est malheureux comme les pierres, avait-elle gémi, complètement désemparée. Quand il rentre du travail, il s’affale devant la télévision sans desserrer les mâchoires. En trente ans, c’est la première fois que je le vois comme ça. Pardonne-moi, cara, mais as-tu bien réfléchi ? Peut-être devrais-tu prendre des vacances, te reposer un peu, repenser à tout ça ? Quelques jours en Italie te feraient le plus grand bien.

      Sa mère l’appelait toujours cara quand elle voulait la prendre par les sentiments. C’était même son deuxième prénom : Carina.

      — Je sais que tu es une femme de tête et que tu veux contrôler ta vie, avait-elle ajouté. Tu as mené tes études et ta carrière brillamment. Mais la vie, les enfants, c’est autre chose. En Italie, les gens se laissent vivre. « Che sera sera », comme ils disent. Ta sœur est tombée amoureuse, ça t’arrivera aussi, et peut-être au moment où tu t’y attendras le moins.

      Regina ferma les yeux et prit une profonde inspiration. Sa mère avait raison, elle le savait. Et pourtant, l’idée de s’en remettre au hasard l’angoissait complètement.

      En rouvrant les paupières, elle avisa deux jeunes femmes assises à une table près du bar, devant le mystérieux apollon. Non seulement elles étaient jolies, mais elles faisaient tout pour qu’il les remarque, pouffant, lui envoyant des œillades suggestives. Cependant, elle était bien forcée de le constater, l’homme n’avait d’yeux que pour elle, les simagrées de ces deux filles le laissaient totalement indifférent. Pas de doute, aussi insensé que cela paraisse, c’était sur elle qu’il avait jeté son dévolu ce soir.

      Alors, sans réfléchir davantage, aiguillonnée sans doute par cette concurrence, elle soutint pour la première fois le regard de l’éphèbe… et bascula.

      C’était comme si le temps s’était arrêté, comme si le monde s’était vidé de sa substance. Elle allait se lever, aller vers lui, se couler au creux de son corps félin, trouver un endroit suffisamment intime et…

      Mon Dieu, elle ne connaissait même pas son nom ! De l’autre côté de l’Atlantique, elle se serait immédiatement renseignée sur cet homme avant de lui adresser la parole : ses études, ses projets, sa famille. Et voilà qu’elle envisageait de faire l’amour avec lui alors même qu’elle en ignorait tout ! Depuis qu’elle l’avait croisé, elle ne pensait plus. Elle ressentait, elle désirait, elle vibrait à la perspective du moindre contact. Si elle ne s’était pas trompée, si c’était bien un gigolo, il pourrait lui appartenir une nuit entière ! Etait-ce juste une question d’argent, ou était-il sélectif ?

      Elle sentit le rouge lui monter aux joues à l’idée que, peut-être…

      Mais à cela non plus, elle n’était pas prête. Elle se sentait beaucoup trop réservée pour répondre aux caresses d’un homme au sang visiblement chaud. Sans compter qu’avoir des relations non protégées aujourd’hui, c’était prendre des risques.

      Elle divaguait ou quoi ? Comment pouvait-elle rester assise là, à se laisser dévorer des yeux par un homme qu’elle ne connaissait pas, à rêver de se faire faire un enfant comme ça, l’affaire d’une nuit, avant de rentrer bien gentiment au Texas ? Il fallait qu’elle soit vraiment en manque !

      A moins que ce ne soit un effet des lieux : elle passait ses journées à admirer des statues d’hommes nus dans les jardins des palais, il y avait de quoi fantasmer ! Quoi de plus naturel après cela que de s’imaginer dans les bras d’un homme ? En tout cas, c’était sans doute plus sain, plus « spontané », comme disait Susana, que de recourir à un certain Z-321 ! Les bonnes vieilles méthodes avaient fait leurs preuves, après tout.

      Le problème, c’était que pour sa part, une relation sexuelle allait de pair avec un engagement à long terme. Mais, à trente-trois ans, elle était toujours célibataire, et Dieu savait pour combien de temps encore. A Austin, elle était connue pour son sens moral, son intelligence, son perfectionnisme, sa ténacité. Des qualités pour un homme, certes. Mais pour une femme…

      Assez tergiversé, décida-t-elle, redressant le menton pour se donner du courage. Ici, maintenant, elle avait la possibilité d’échapper à ce carcan. Juste une fois.

      Mais au fait, comment s’y prenait-on pour entrer en contact avec un gigolo ? Fallait-il qu’elle lui envoie un signe discret, comme baisser les paupières de façon suggestive ou remonter légèrement sa robe ? Devait-elle aller directement au bar, ouvrir son sac et sortir de l’argent, ou bien rester sagement assise en attendant qu’il fasse le premier pas ?

      La veille, il l’avait suivie jusqu’à ce même café, mais lorsqu’il avait commencé à la détailler avec un peu trop d’insistance, elle s’était levée et avait filé, trouvant refuge à quelques pas, derrière un platane de la place. Elle l’avait épié, le souffle court, tandis qu’il sortait derrière elle et la cherchait des yeux. Visiblement déçu de l’avoir perdue, il était descendu vers la marina. Sous le clair de lune, elle l’avait vu rejoindre le Simonetta. Sans doute y avait-il passé la nuit. Avec une femme ? Une cliente ? La vieille dame de la boutique ?

      L’idée même lui donna la nausée, la ramenant à la réalité. Des idées triviales lui venaient à l’esprit. Fallait-il qu’elle prévoie de lui donner un pourboire ? Allait-il lui exposer les règles du jeu ? Voilà un genre de contrat qu’elle n’avait encore jamais rencontré. Sur un plan strictement professionnel, ça pouvait être intéressant…

      Tout à coup, les deux filles près du bar éclatèrent de rire, tournant vers elle un regard entendu.

      Regina aurait voulu se cacher dans un trou de souris. Sans doute les deux jeunes Italiennes habitaient-elles le village et connaissaient-elles par cœur le manège auquel elles assistaient. Dans un sens, leur réaction venait de lui procurer un choc salutaire. Inutile de délirer, elle n’allait pas se donner plus longtemps en spectacle ! Il était encore temps de trouver un taxi et de regagner son hôtel. Mais c’était plus fort qu’elle, quelque chose la retenait à sa table, comme si ses jambes ne pouvaient la porter.

      De toute façon, il était trop tard : le serveur venait de déposer devant elle une coupe de champagne tout en prononçant quelques mots dans un italien nasal incompréhensible. Il lui indiqua cependant d’un geste que le cadeau venait de son admirateur du bar.

      Lorsqu’elle leva les yeux vers lui, l’adonis la gratifia d’un sourire.

      Le cœur battant, absolument incapable de faire un geste, elle esquissa un sourire en réponse et porta la coupe à ses lèvres.

      Comme s’il n’avait attendu que ce signe, l’inconnu prit son verre sur le comptoir et s’avança vers elle d’une démarche féline, déclenchant instantanément une série de chuchotements dans le bar, assortis de nouveaux gloussements des deux Italiennes.

      Elle vida sa coupe le temps qu’il arrive devant elle, tentant désespérément de masquer sa nervosité.

      — Puis-je m’asseoir à votre table ? demanda-t-il dans un anglais parfait.

      — Mais oui, certainement, bredouilla-t-elle. En fait, je… J’étais sur le point de partir.

      — Peut-être est-ce sage, en effet. J’ai l’impression que vous suivez une dangereuse impulsion, murmura-t-il. Tout comme moi.

      Gigolo peut-être, mais, à en croire son langage, parfaitement bien élevé. Quant à ses yeux ! Intenses, d’un bleu profond, bordés d’immenses cils noirs qui lui conféraient une irrésistible douceur.

      Et elle devrait lutter ? C’était vraiment injuste. Pourquoi fallait-il que ça tombe sur elle ? De toute façon, la vie était un tissu d’injustices. Si tel n’était pas le cas, elle serait mariée et mère de beaux enfants à l’heure qu’il était. Et surtout, elle serait redevenue la fille préférée de son père !

      — Si ma présence vous dérange, se reprit-il en souriant, c’est à moi de m’en aller. Je serais fâché de vous importuner.

      — Oh, mais pas du tout ! s’entendit-elle répondre.

      Elle ne put en dire davantage. Elle chercha une parole aimable, un trait d’esprit, n’importe quoi d’engageant, mais rien ne lui vint. C’était comme si son esprit s’était soudain vidé !

      Il prit place en face d’elle et commanda deux autres coupes de champagne.

      Le contrat incluait-il qu’elle paie la note ? Elle but ce deuxième verre à peu près aussi rapidement que le premier, sans vraiment se sentir ragaillardie. Il fallait pourtant qu’elle recouvre la raison, et vite !

      — Je vous effraie ? demanda-t-il d’un air amusé.

      — C’est de moi-même que j’ai peur, répondit-elle. Je n’ai pas l’habitude d’accueillir des inconnus à ma table.

      — Voilà qui est tout à votre honneur, dit-il en éclatant de rire. Mais soyez tranquille, vous n’avez rien à craindre de moi.

      Elle se sentait trop nerveuse pour se satisfaire d’une pareille déclaration, mais elle eut tout de même la présence d’esprit, alors qu’il levait le bras vers le serveur pour commander une nouvelle coupe, de l’en empêcher en retenant sa main.

      Le contact de sa peau chaude et lisse l’électrisa littéralement. Elle l’avait à peine frôlé, mais un frisson la traversa, éveillant ses sens comme jamais. Elle comprenait maintenant qu’on puisse devenir dépendant d’une drogue, ou de quoi que ce soit qui procure du plaisir. Cet Italien avait quelque chose de magnétique. Elle sentit immédiatement ce qu’il y aurait d’irréversible à lui succomber.

      Pas question, se ressaisit-elle. C’était un professionnel de la séduction. Et un bon professionnel, de toute évidence. Il n’y avait rien de personnel dans son attitude, rien qui s’adresse spécifiquement à elle, rien en somme qui doive la mettre dans un tel état.

      — Je m’appelle Nico, dit-il en lui tendant la main. Nico Romano.

      Etait-ce son vrai nom, ou un pseudonyme ?

      — Mais vous devez savoir qui je suis, ajouta-t-il à sa grande surprise. Ou du moins ce que je suis.

      Il avait parlé comme s’il s’excusait. Ainsi, elle ne s’était pas trompée, Nico Romano était bel et bien un gigolo… Dommage, ne put-elle s’empêcher de penser.

      — Oui, répondit-elle en détournant les yeux.

      — J’apprécierais cependant que vous me considériez comme un homme ordinaire.

      — Si vous voulez. Je… m’appelle Carina, balbutia-t-elle.

      D’instinct, elle avait opté pour son deuxième prénom. Une manière de se protéger.

      — Carina… C’est joli. Chez nous, cela veut dire « chérie, aimée ».

      Quel talent ! Cet homme connaissait sa partition à la perfection. Indifférent à ce qui les entourait, les yeux emplis d’un désir brûlant, chacun de ses regards semblait lui signifier qu’elle était unique. Pas de doute, elle avait affaire à un vrai spécialiste, dont les services devaient coûter une fortune.

      — Avez-vous dîné ?

      — Non, j’ai déjeuné tard.

      Il déposa un baiser sur sa main avant de la libérer en souriant. Puis il demanda l’addition et paya avant même qu’elle ait ouvert son sac.

      Gigolo de luxe, songea-t-elle en se levant. Aucun doute cependant, les boissons devaient faire partie du forfait qu’elle paierait plus tard. Avait-elle seulement assez de liquide sur elle ? On ne payait évidemment pas ce genre de service par chèque ni par carte bleue…
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La fiancée d’Amalfi

Gagnée par la douce langueur d’Amalfi, Regina se laisse
prendre au charme de I'inconnu qui I'a abordée. Grand, le
regard sombre et pénétrant, cet homme éveille en elle un
désir tel qu'elle accepte son invitation. Aprés tout, pourquoi
ne pas s'offrir une nuit de plaisir entre ses bras ? Mais au
matin, lorsque son ténébreux amant lui révele son identité,
elle sent son cceur se serrer. Car elle devine que leur
aventure ne pourra pas en rester la...

ANNE MARIE WINSTON

Un désir irrésistible

Lorsqu'elle rencontre Brendam Reilly, son nouveau voisin
aveugle, Lynne a le souffle coupé : brun, la machoire
carrée, il est I'homme le plus sexy qu'elle ait jamais connu.
Malgré son trouble, elle accepte qu'il pose les mains sur son
visage, et le contact éveille en elle des sensations oubliées.
Pourtant, malgré la force du désir qui crépite entre eux, elle
sait bien qu'elle ne doit pas céder a la tentation...

WENDY WARREN
Souviens-toi de cette nuit

Lilah est de retour ! En croisant le regard de celle qu'il
attend depuis onze longues années, Gus, anéanti, ne se
reconnait plus. O donc est passée la haine implacable qui
a envahi son cceur la nuit ot Lilah I'a trahi ? En quelques
instants, sa rancune I'a abandonné. Il ne reste plus en lui
qu'un désir insensé, irrépressible, qui le pousse a nouveau
vers Lilah.
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